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Renseignements divers, desci-ipllon des Toilette«.

Ainsi que nous l'avons annonce, l'impulsion, donnee par
le plus grand monde , s'est vivement propagee. Apres un
commencement de saison assez calme, on s'est mis ä danser
avec rage, avec frenesie, dans loutes les spheres et ä tous
les etages; et il n'y a jamais eu plus de fetes que depuis
que le carnaval est nominativement termine,

Le raeme soir que le bal des Tuileries, auquel assistaient
leursAltesses Royales, lesprinces Albert-Prederic-Cbarles
et Adalbert de Prusse, les princes de Liechtenstein, Pas-
kievicli, Ottajano, et divers autres eminenls envoyes des
souverains d'Europe, avait Heu, au faubourg Saint-Ger-
maiu, un autre bal fort elegant, chez madame de Pon-
teves.

Puis, chez une riebe et noble Anglaise, on faisait, au
faubourg Saint-Honore, de la musique italienne, tandis
qu'une autre soiree avait lieu, place de la Madeleine, chez
madame N..., nee princesse V...

Puis, soiree et grand souper chez une Illustration de
l'Institut, chez madame Schickler, place Vendöme, chez le
prince de Chimay, quai Malaquais, au ministere des affaires
ctrangeres, et chez une foule de riches etrangers.

Le bal du samedi gras, chez le grand referendaire du
Senat, a ete tres nombreux (deux millo invilations avaient
ete envoyees). Les salons, transformes en veritables serres,
avaient ete tapisses de grillages ornes des fleurs grimpantes
les plus rares et les plus eclatantes. Les toilettes laissaienl
peut-elre quelque chose ä desirer soos le rapport de la
Iraicheur, ce qu'il fallait attribuer sans doute ä la perspec¬
tive du lendemain.

En effet, le bal des Tuileries, qui avait lieu le dimanche
gras, etait des plus brillants. On y a beaueoup remarque
la charmante madame de L..., dans sa robe de taffetas
gris perle recouverte entierement de larges volants d'ap-
plication d'angleterre, alternant avec des volants de tat-
fetas. Peu debijoux, pas de diamants, cetle loilette semble
bien ordinaire et n'appelait le regard par aueune. excentri-
cite; il n'en est aueun cependant qui put se fixer sur eile
sans plaisir, ni qui l'ouhliät apres l'avoir distinguee ; c'est
que la nuance douce de l'etoffe, le nuageux des dentelles,
s'harmonisaicnt si bien avec le teint d'une eclatante blan-
cheur, les grands yeux noirs, la taille svelle et elegante de
la belle madame de L.,., qu'en croyant admirer sa toilette,
ce qu'on admirait surtout, c'est le charme qu'elle commu-
nique ä tout ce qui l'entoure , et la'gräce qu'elle prete
ä (out ce qu'elle porle.

Une toilette, tres riebe et tres brillante au contra're et
en meine temps tres originale, etait portee par une prin¬
cesse du Nord. Elle se composait d'une robe de moire
d'argent et d'une coiffure egalement en argent, formee de
boules, d'epis et de roseaux.

La grande preoecupation sociale du lundi|gras etait le
bal du ministere d'Etat, pour Jequel les invitations avaient
ete failes quinze jours ä l'avance, afin qu'on put se con-
former ä la recommandationqui y etait jointe de venir en
costume ou en domino. Cette recommandation a ete scru-
puleusemenl suivie; et les personnages les ptus eminenls
se cachaient sous des deguisements gracieux, varies, exaets;

parmi lesquels les coshimes orientaux dominaient surtout.
Mais l'incident remarquable de cetle soiree, c'est l'entree
de madame Charles Taucher de la Pagerie, femme du pre-
mier chamhellan de l'Iniperatrice, qui est arrivee vers mi-
nuit dans la chaise ä porteurs de madame de Maintenon,
precedee d'un coureur et. suivie d'une escorte de cavaliers
en costumes civils et militaires du temps de Louis XV.

Chez M. et madame Mires, un bal verilablement feeri-
que vient d'etre donne au monde politique et litteraire,
dans lejardin de l'hötel qui avait ete transforme en salle de
danse avec de veritables murs dores et peints, et des pla-
fonds decores ä fresques. Les mailres de la maison ont fait
avec beaueoup de bonne gräce les honneurs de leurpalais
enchante !

Plus recemment, c'etait cbez un autre riebe banquier
M. St... On a admire surtout une jeune iille en robe de
tarlatane blanche a deux jupes, la premiere ornee d'une
garniture ä la vieille. Cette jeune fille etait coiflee d'une
natte de velours vert epingle, mele de corail.

Une autre jeune fille portait une robe ä seize volants
decoupes, surmontes chaeun d'une petite ruche semhlable.
Ses beaux cheveux noirs, en bandeaux par devant et en
coques par derriere, etaient retenus par un peigne de co¬
rail sans aueun autre ornement.

Madame X..., nouvellement mariee , avait une robe de
tulle blanc ä trois volants, surmontes de ruches de talfelas
bleu decoupeet recouverts d'autres volants de dentelle, et
i'i quilles de roses the et de fuchsia. Le fichu analogue, et la
coiffure composee d'une resille de velours bleu ornee de
roses the sur le cöte gauche, et attachee par des epingles
de perles blanches.

La jolie madame de N... avait une robe de taffetas blanc
recouverte de quatre bouillons egaux en crepe blanc sc-
pares par des velours cerise. La seconde jupe, longue,
relevee jusqu'ä la ceinture par des agrafes de velours
cerise et des fleurs ä chaque eneoignure.

Une autre personne avait une jupe plate ä dents, garnie
de quatre rangs de dentelles noires et blanches et a quilles
de velours cerise. Une coiffure en plumes blanches, velours
rouge et galon d'or.

Madame II.,., une robe mauve ä volants de points d'A-
lenpon et guirlande de narcisses et feuillage.

Madame J..., une robe blanche formant tuniqueä volants
de points d'Alencon de la plus grande beaute , et ornee de
pavots cerises.

Madame de M..., une robe ä bouillons de blonde separes
par une haute blonde. La tunique bordee d'une blonde et
relevee de chaque cote par des (lots de rubans roses. Les
cheveux simplement tournes, releves par un beau petgne
et im seul bouton de rose pique dans Tun des bandeaux.

La comedie de societe fait fureur en ce moment. On
jouait, ces jours ci, chez de tres aimables mailres de
maison, une scene de madame Roger de Reauvoir, dont le
succes a ete complet.

Maintenant les afliches de concerts se multiplient, et
chaque jour aussi se celebrent des mariages importants :

Dernieremcnt, l'eglise Saint-Eugene etait remplie par un
public elegant et choisi, venu de tous les points de Paris
pour assister ä celui de M. C..., secretaire general d'un de
nos prineipaux ministere, avec mademoiselle V... La ma¬
riee avait une robe de moire antique blanche toute recou¬
verte de ruches de tulle. Cette rohe, tres montanle, etait
ornee, sur les epaules, d'une berthe l'ormee de ruches. La
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coiffure , toule en fleurs d'oranger, accompagnait bien les
legeres boucles de cheveux blonds de mademoiselle V. ..

Quelqnes jours auparavant avait eu lieu , ä Saint-Roch,
en tres grande pompe, le mariage d'une belle et riebe
creole de Rourbon avec un jeune offlcier de marine. La
robe de la mariee etait en salin blanc, toute recouverte de
volanls de points d'Angleterre surmontes de ruches de ru-
ban, et la couronne ronde, en blas et en fleurs d'oranger,
etait posee surune coiffure ä l'Imperatrice.Madame de B...,
mere de la mariee, avait une robe de moire antique verte,
une pointe de velours garnie de tres hauts volants de den-
telle, et brodee de soie et de jais.

Ces dentellcs, de meme que Celles de la mariee, avaient
ete choisies cbez Violard, le fabricant par excellence. La
belle barbede blonde qui, avecun bouquet de plumes, or-
nait le chapeau de madame de Vi..., sortait egalement des
riches magasins de la rue de Choiseul.

La robe de la jeune mademoiselle de R... etait en Ve¬
lours ottoman vert, sa basquine longue en soie garnie de
biais de velours, et son cliapeau blanc en satin pique orne
d'un noeud de blonde sur la passe, et en dessous d'une
petite touffe de boulons de roses placee ä gauche.

Nous remarquions que la couleur verte parait avoir, en
ce moment, une certaine vogue pour les toilettesparees.

Le meme soir, un grand bal reunissait un grand nombre
d'illustrations et offrait un coup d'oeil merveilleux. On re-
marquait beaucoup la belle veuve d'un amiral. Sa robe
etait en crepe blanc ä grands volanls bordes de larges ru-
bans de taffetas mauve et recouverls de baute dentelle noire
ä dents. Sa coiffure, composee de dentelle noire et de mau-
ves, etait toule constellee de brillants.

La mere de la mariee portait une robe de taffetas blanc
avec d'cnormes quilles en velours et taffetas bleu, toutes
bordces de dentelle noire. Le devant de la robe etait, du
haut en bas , couvert de magnifiques volants alternes de
dentelle noire, d'ancienne et magnifique anglelerre, et le
corsage de mfime en dentelle noire, angleterre et velours
bleu. Une broche de diamants couvrait le corsage tout
enlier, depuis la draperie jusqu'ä la pointe, et la coiffure
6tait formee de plumes Manches trempees d'or et de dia¬
mants.

Une autre personne avait une robe de mousseline de
l'Inde avec des chefs d'or, une magnifique parure de corail,
et, comme coiffure, des nceuds de dentelle brodee d'or et
des brancbes de corail.

Une autre encore, une robe de crepe rose applique, avec
des volants d'angleterre. Le corsage orne de diamants, et
une coiffure composee de roses et de diamants montes en
feuillage.

Enfin, deux jeunesbelles-sceurs, veritables sceurs par le
choix et par l'inlimite, etaient mises moins elegamment et
n'ont pas ete cependant moins fetees; car leur gräce mo-
deste prfite un charme infini ä la moindre de leurs parures :
L'une avait une robe en taffetas d'ltalie blanc ä trois grands
volants bordes de larges velours ponceaux, le corsage orne
de velours et d'angleterre, les manches en tulle bouillonne
garni de memo de velours et d'angleterre, une coiffure
composee de velours ponceau, marabouts et grappes de
petits glands d'or, accompagnant de beaux cheveux noirs
et une päleur mate qui se revöt le soir d'un grand eclat et
fait ressortir im magnifique regard.

L'aulre jeune i'emme, plus rose et un peu blonde, avait
une robe de taffelas ä double jupe, fond blanc avec guir-
landes Pompadour ä petits boutons de roses et feuillage
vert. Les jupes etaient garnies de velours de differents
verts. Le corsage de velours semblables et de garnitures
d'angleterre, et sa coiffure etait en angleterre, feuillage
vert et grappes de groseilies d'or.

Pusieurs des toiletles que nous venons de citer, etaient
dues au talent de mademoiselle Pauline Conter, qui diri^e
avec tant d'habilete l'atelier de couture de la maison Lho-
pi trau.

Cette maison prepare, en ce moment, des burnous et
des casaques en soie pour remplacer les vetement de drap
et de velours , et pour faire transition aux mantelets qui
viendront un peu plus tard.

Elle a dejä crce plusieurs modeles de ces mantelets qui
seront tous tres elegants et tres ornes, et parmi lesquels
nous citerons surtout le manlelet luiipe et le mantelel ä
medaülons, dont nous reparlerons dans quelque temps.
Tous ces vetements , burnous, pelisses ou mantelets, se
garniront beaucoup de ruches de rubans et aussi de ruches
de velours, ce qui sera une grande nouveaute. Pour jeunes
filles, les mantelets se feront decolletes et ä longs bouts
attachant par.derriere.

Pour accompagner les etoffes plus claires et les manches
toujours larges , on invente mille combinaisons nouvelles,
de la mousseline, de la broderie, du tulle et de la dentelle,
qui ne se peuvent decrire, mais qui composent de ces ra-
vissnntes toilettes qu'il faut aller demander ä la maison
Lhopiledu, rue Vivienne, 39.

C'est ä M. Chapron qu'il faut s'adresser pour avoir tou¬
jours le mouchoir appropriea chaque circonstance, depuis
celui qui ne se compose presque que de dentelle ou bien
d'entre-deux de broderie et de dentelle avec un riche vo-
lant, jusqu'au plus unis destines ä la toilette la plus simple
et au neglige du matin.

La plupart des chapeaux qui se fönt maintenant sont en
lulle melange de velours. Nous en avons vu de remarqua-
blement jolis , 27 bis, rue de la Chaussee-d'Antin , chez
madame Camille Bayol, dont le bon geüt, servi par une
rare finesse d'observation , est vivement apprecie par le
monde elegant.

L'un de ces chapeaux etait en tulle ä pois blanc, avec
biais de velours blas. Un appret de dentelle s'abaisse en
pointe sur le devant. Quatre pattes de dentelle grillage
retombent sur le bavolet. Une plume blas de deux tons
orne le cötii gauche, et les deux bouts de l'appret se nouent
sous le menton.

Une capote en velours bleu de Chine.: le bandeau et le
fond en tulle, biais de velours bleu sur le fond , trois
grosses roses de velours en arriere, point d'esprit au bord,
larges brides Manches bordees de petits velours.

Pour les chapeaux comme pour les coiffures, le Systeme
des pointes retombant sur le front est assez adopte pour
certaines physionomies auxquelles il sied tres bien. La
pointe se fait en dentelle ou en ruban. Ainsi, un bonnet
de tulle ou de blonde, au lieu d'etre garni tout autour ne
l'est que des deux cötcs; et le milieu est forme par un
large ruban ou une fancbon de taffetas ou de dentelle noire
dont les bouts s'arrondissent en larges brides.

Une des coiffures composees par madame Camille Bayol,
est une barbe de blonde en pointe tres aigue et retombant
ainsi sur le front. Les bouts de la barbe rejetes tres en
arriere sont ornes en dessous de fleurs de gcranium rouge
et de grappes de framboises en or avec longues trainasses
d'herbes. Un nceud de velours ponceau placee en dessous
du chignon complete cette coiffure.

Puis, dans un genre tout oppose , celui des cache-pei-
gnes, qui ne convient pas ä un moins grand nombre de
personnes: Un gros noeud de tulle avec feuillage brillante,
deux barreltes en velours vert sur le front, des pampres en
bruyere qui courent en arriere sur les larges barbes, etun
bouquet de violettes ä gauche avec feuillage de houx me¬
lange de bruyere. Ou encore, trois coques appret en carre,
barbes ornees de dentelle, deux coquelicols de cöte.

Puis la coiffure resille, composee de carreaux de velours
vert tendre, d'une grosse perle d'or sur chaque croix, et
de large feuillage vert retombant sur les epaules entremele
de guirlandes de perles d'or.

Ou bien encore : Un grillage de velours noir avec une
haute dentelle tout autour; un noeud de velours ä gauche
et une branche de roses ä droite ;

Pour les coiffures de fleurs, deux genres bien different
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se trouvent aussi en presenee, et nous en avons vu de
cliarraants echanlillons chez madarae Aimee-Peyrot. Les
unes toutes rondes par cxemple en bluets bleu de lumiere
avec epis d'argent croises sur le front en forme de diademe,
ou bien en feuillage vert Isly et feuilles de gaze blanche
veiaee d'or, tulipes d'eau et pensees.

Los autres forment un tres mince cordon sur le front et
retonibant (res en arri&re en grappes longues et touffues.
Ainsi un cordon en arbousier, avec grappes vertes violettes
et or.

Le luxe des appartemcnls marebe necessairement de
pair avec celui des toileltes , et, aux approches du prin-
temps surlout, on eprouve le besoin de metlre son Inte¬
rieur en rapport avec la naturc rajeunie. Aussi la maison
Di'svigncs, liives et comp. , reserve-t-elle pour cette epoque
de l'annee ses plus irresistibles seduetions. Les paysages
sur toiles perses sont des cbefs d'ceuvrcs qu'il faudrait aller
visiter ä titre d'objet d'art, et les autres etoffes perses, de
dessins et de nuances varies, sont admirables degoütetdc
fraicheur. Une nouveaute charmante de la maison Desvi-
tjnes, Rives el comp., est la catelane, reps de coton , sans
envers, ä rayures et guirlandes cn Iravers , genre mo-
resque.

En attendaut les petits manlelets qui se noueront der¬
riere, les petites filles portent, comme les petits garcons,
pourveternentsde dessus, destalmas assorlis ä leursrobes.
Beaucoup d'entre elles sont vouces au blanc , et la lille
d'uiie amie est venue nous visiter, ces jours-ci, dans une
si charmante toilelte que nous voulons la detailler ici: Elle
se composait d'une robe de cachemire blanc avec talma
assorli. Le bas de la robe et le tour du talma etaient garnis
d'un large biais de taffetas blanc brode en soutache.

Le chapeau, en satin pique blanc, etait garni d'un biais
de velours, et orne sur le cote gauebe d'une patte de satin
et de velours negligemment nouee, et d'une petite plume
blanche garnissanl aussi le dessous. Comme cbaussure, de
souliers de peau blanche brodee et des guetres de taffetas
blanc.

Celle toilelte toulc entiere, nous a dit nolre petite amie,
venait de la maison Thorel , ä Saini-Auijuslin, de meme
que Celle de M. Jules, son fröre, uge de deux ans etdemi,
qui se compose d'un palelot de cachemire bleu orne de
velours, du talma assorli et d'un toquet Henri III en ve¬
lours bleu orne d'une plume d'autrucbe et d'une boucle de
jais.

_ Qu'il s'agisse de toileltes de bal, de corheiiles de ma¬
nage, de mobiliers, ou de qnelque objet de fantaisie que
ce soit, nous ne saurionstrop recommander ;i nos lectrices
eloignees de Paris, la maison de commission Lassalle et
comp., me Louis-le-Grand, 37, dont l'intelligence et l'exac-
lilude ont fait depuis longtemps penetrer le nom jusque
dans les conlrees les plus eloignees.

Le bal annuel, au profit de la caisse des secours et des
pensions des artistes dramatiques, aura lieu le 6 mars dans
la salle du theätre imperial de l'Opera-Comiquc. Ce bal ,
dont les dames patronnesses sont choisies parmi les plus
helles, les plus celebres et les plus charitablcs artistes des
tlieätres de Paris, promet d'etre un des plus splendides de
la saison. Mme Marie de Friberg.

Nous avons recu de notnbreuses demandes pour publier une
toilelte de communiante dans les premiers jours de mars. Ces
demandes sont motivees sur cc que dans beaucoup de pays les
premicres communions se fönt ä la fin de mars.

Nouspublieronsencore une autre toilelte de communiante cn
avril pour les pays oü celte pieuse ceremonie n'a lieu qu'en mai.

Nous recommandons la maison de madamo Ciaire, nie
de la ßourse,^ 3, pour les bonnets, coiffures et fanlaisies.
Modeies gracieux et nouveaux pour les maisons de gros et
les commissionnaires.

GRAVÜRE DE MODES N° 522.

Toilette de ville. — Chapeau en velours groseille des Alpes,
orne de blonde noire et de deux plumes noires frise'es.

Ce chapeau en velours piain est tout uni sans aueun autre
ornement qu'une touffe de deux plumes noires posees tout
ä fait sur le cote,

Deux blondes noires, de 6 ä 7 centimetres, sont cousues bord
ä bord et garnissent la passe. L'une retombe en voilelte, Tautre
se rejettc sur la passe.

Lebavolet, qui est lout uni, a pour seul ornement une blonde
cousueaubord.

Un bandeau de velours garnit le dessous.
Une ruche de blonde blanche aecompagne les joues.
Höbe cn taffetas orne'e de deutelte noire.
Corsage montant taille en droit fil; sur le devant se trouvent

deux dentellcs froneees, posees de chaque cöle et se reunissant
au milieu. II y en a qoalie rangs legererncnt fronces au bord de
l'encolure.

La eeinture cn ruban gros grain est laillee de maniere ä for¬
mer deux poinles devant, celle du haut legerement arrondie,
celle du bas pointue. Cette eeinture, haute de 3 centimetres sur
les cötes, en a 7 devant, d'une pointe a l'autre ; eile est bordee
des deux cötes par un pelit picot de dentelle noire.

Les manches so composent de deux volantsä plis doubles der¬
riere, bordes chaeun de qualrc rangs de denlelle noire poses
deux en baut, deux cn bas, et fronces a leur jondion.

La jupe a plis creux est garnie de deux grands volants ornes,
comme les manches, de dentelle froneee.

La garniture qui fait lote au premier volant a S cenlimelres de
largeur, celle du bas de ce volant en a 8, et celle du deuxieme
volant en a 10.

Une petite dentelle blanche forme Chemisette au cou.
Les sous-manches sont en tulle blanc, fortnant un gros bouf-

fant, retenues sous un poignet plat garni d'une dentelle; dans le
boulfant sont semes de petits na:uds de ruban, entoures d'un
petit fronce de dentelle formant cocarde.

Toilette de communiante.— Petitbonnet garni d'une ruche cn
tulle ülusion avec bride en ruban de taffetas n° 12.

Robe en mousseline claire, orne'e d'enlre-deux en mousseline
brodee.

Corsage montant fronce ä la vierge.
Robe ä double jupe, garnie de chaque cöle d'un plisse en

mousseline ä tout petits plis encadres par deux enlre-deux bro-
des formant quilles de chaque cöte.

Le bas de la tunique est sans ourlct et borde d'une pelite
dentelle picot.

La jupe longuc est terminee en guise d'ourlet par seize rangs
de petits plis, surmontes d'un enlre-deux brod<§.

Les entre-deux ont i centimetres de largeur; les plissÄs ont
1 ü centimetres dans le bas et meurent ä rien dans le haut.

La tunique laisse voir 7 centimetres de la partie unie de la
jupe qui est garnie par une hauteur de 15 centimetres.

La manche froneee, les deux rangs a l'epaulette, est ample et
longue ; eile se termine au bas sur un poignet compose de trois
entre-deux brodes separes par de petits plis.

Le voile, sans ourlct, est borde d'un picot en dentelle; il est
double sur la tele de maniere a former un deuxieme voile qui
retombederricre; par ce moyen les jeunescommuniantespeuvent
se voiler levisage sans deplacer le grand voile.

Les deux tombants du voile sont tailles en rond derriere, de
maniere ä aecompagner le rond de la jupe.

m ps siTASäs.
N" 1. Coiffure de marice. Les bandeaux sont roules devant,

retenus par une natte qui va rejoindre derriere une longue coque
fixee par un peigne d'ecaille. Couronne de jaeinthes, de Jasmin
et de bniyeres blanches. Voile d'angleterre , relenu sous le
peigne.

N° 2. Autre coilfure de mariee, egalement ä bandeaux bouf-
fants. Le nceud des cheveux est compose de plusicurs coques
enlrelacces. Coiffure en branches de lilas blanc de la maison
Perrot el Pelit. Peigne a galerie de pcrles. Voile en tulle illusion,
couvrant lout le dessus de la tete.

1N°3. Bonnet du niatin, garni de haute valenciennes, ayant sur
le dessus du devant une petite ruche de valenciennes, dans
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laquelle sont poses quelques rubans n° 4. Gros nceuds delaffetas
sur les cötes, et chou de rubans avec longs bouls derriere.

N° i. Bonnet Chinois, pour diner. Devant garni de ruclies de
tullo de soie, reliausse de blonde et seme de »etiles coques en
velours cerise, ayant ä cliaque extreniite un pendant de jais. Le
fond est en velours bouillonne.

N° 5. Bonnet d'intorieur. A cliaque jeue sont trois ruclies de
blonde ; l'ornement du dessus se compose d'un large ruban
borde d'un plisse en ruban n° i ; vers le milieu du ruban 011 feit
une pointetres ollongee pour donner au bonriet la forme Marie-
Stuart. Ce meine ruban doit former les brides. Le fond est en
lulle illusion bouillonne, separe par des petits velours formant
quadrille.

N° 6. Ficbu ä palte, garni d'une haute dentelle et d'un
bouillonne en tulle broderie application, avec ruban passe a
l'interieur. Sur cette garnilure on pose plusieurs petits nceuds ;
le fond sefait en tulle broderie application.

N° 7. Col compose d'un bouillonne de mousseline, avec petits
rnbans de distance en distance figurant des creves ; valenciennes
pour garniture.

iN° 8. Jlancbes assorties au flehu n° 6. En haut, bouillon de
tulle brode en application, avec seme de nceuds ; volant de haute
dentelle en bas ; dessous cetle dentelle se trouve un autre volant
de tulle broderie application, garni au bord d'un bouillon, avec
ruban passe i\ l'interieur et seme dessus de nceuds.

A partir du gros noeud la manche est ouveite.
N" 9. Manche assortie au col n" 7, Cette manche est composee

d'un gros bouillon mousseline, avec rubans figurant creves ; ii la
löte de ce bouillon, petit volant mousseline, reliausse de valen¬
ciennes ; en bas, haut volant meine eloffe, garni de valenciennes;
sur la couture se trouve un petit bouillon mousseline, avec
rubans de distance en distance. Cetle manche doit elre ouveite
ii partir de la seconde garniture.

SOUS-JUPES ACIER TAVERMER.

Aujourd'hui, la crinoline, ou pour mieux dire, l'accom-
pagnement quelconque de la toiletle qu'on designe sous ce
nom generique, apris l'importance d'une veritable </i«?«(/oh.
Les poeles, les ecrivains, les caricaturistes onl eombattu
la crinoline avec une verve fierreuse et etincelante. Bien
plus, celte invenlion frivole a eu l'lionneur d'elre inter—
pellee du haut de la tribune commc Catilina , et anathema-
tisee comme Luther du haut de la chaire catholique. Que la
crinoline soit balayee de la face du monde, voilä qui est au
mieux; mais parquoi la remplacer? Cette simple queslion
eüt sans doute embarrasse bien fort les orateurs et les
philosophes qui ont lance sur le freie tissu tant de foudres
eloquentes. La rrponse est venue pourtant, mais eile est'
venue de l'industrie, de l'industrie qui marche et qui
eafante toujours, sans que rien puisse decouragersa force
creatrice.

En fait de toilette, oü est le bon sens? Avec les four-
reaux du preraier Empire, colles sur le corps rommeles
robes d'ecarlate du >;u c siede, avec les tuniques floltantes
de la Grece heroique faites pour des femmes ideales, ou
avec les exagerations toutes modernes si justement criti-
quees? II faudrait ötre de bien mauvaise foi pour ne pas
admettre ä priori tjue les vetements eti'oils, exclusifs de
toute gräce, ne s'aecordent niavec nos inceurs, ni avec nos
mobiliers, ni avec la qualite de nos etoffes. Necessairement,
il faut quo l'habit feminin soit soutenu, aecompagne, elaye;
mais dans quelle proportion et par quel Systeme? La est
la question, dit Hamlet. Oü sera le recours des satins, des
lafl'etas, des popelines, des gazes, des soies legeres et de
toutes nos charmantes fanfreluches ? La loumure Oudinot
etait grotesque ; les huit ou dix jupons blancs empeses, si
lourds ä porler, si dangereux au point de vue hygienique,
representent une depense impossible et insensee. Que dire
de tant d'mveutions dont les unes, comme les cages ä pou-
lets et les tournures d'osier, suppriment tonte liberle,
mßme relative, dont les autres, comme les cages d'aeier,
exposent la vie möme des femmes elegantes ä la descente

des escaliers et des voilures? de Celles enlin qui empfi-
chaient les dames de s'asseoir et les faisaient se dresser
comme poussees par un ressort ?

La sous-jupe acier Tavernier est le veritalile triomphe
du bon sens et de l'eclectisme; eile a su eviter tous les
exces et tous les defauis des modes qui l'ont precedee ; eile
sera une date dans l'histoire de la toilette. Souple comme
ces invisibles cottes de mailies des Medicis, eile se prete
comme elles ä tous les mouvements; loin de les empecher,
eile en arrete et en regularise la grace. 11 n'y a pas ä
craindre que ce tissu docile se ptfrte d'un seul cöte, ou
grossisse devant, ou ballonne les robes, ou ne se remette
pas lorsqu'on se releve, defauts si habituels ä toute la
famille des cages et des erinolines. Enfin la creation de
M. Tavernier n'assure pas seulement l'clegance de Fallure
et l'harmonie des gestes et de la demarche : sa superiorite
eclate encore au point de vue de ces deux grandes preoc-
cupations actuelles l'hygiene et 1'economie. La sous-
jupe, qui a l'inappreciable merite d'elre en linge, sufflt
toute seule en ete, et en hiver avec un seul jupon. Une
seule garniture peut servir ä cinq ou six sous-jupes, ce qui
rend la depense extremement minime. Ainsi, lout est me-
nage, tout est prevu, M. Tavernier n'a peut-etre qu'un
seul tort, un tort immense , il faut bien le reconnaifre :
celui d'avoir trop raison. Esperons que ce vice capital ne
l'empöchera pas de reussir dans un pays oü, en somme, le
bon sens finit toujours par triompher.

S'il fallait une consecration decisive ä la sous-jupe
Tavernier, les coneurrences deloyales, les sottes imitations
et lesconlrefacons maladroites la luiont amplementdonnce.
Ne pouvant faire pareil, le servile troupeau des imitateurs
a necessairement fait pis, et, si quelqu'un achete encore
leurs essais informes, c'est uniquement par ignorance. Le
serpent de l'envie usera ses petites dents sur la nouvelle
sous-jupe, si souple et si malleable toujours; ä ce moment-
lä seulement, on s'apercevra qu'elle est en acier.

Madame Marie de Friberg.

rVonvclle Eau dcntifi'Icc drt cloctcm* &. V.

Composee par un medecin distingue pour l'usage spe¬
cial de sa famille, eile n'a ete mise que recemment dans
le commerce, apres une longue experimentation et pour
repondre au vceu reilere de ses nombreux amis.

Cette eau, des plus agreables pour les soins habituels de
la bouche, raffermit et colore les geneives, qu'elle main-
tient dans un parfait etat de sante. Son emploi journalier
comme eau de toilette (1 0 gouttes environ dans un demi-
verre d'eau tiede) est un puissant preservalif contre les
maux de dents, et introduite pure dans une dent malade,
ä l'aidc d'un morceau de coton ou de ouate, eile arrete
instantanement la douleur.

Cette propriete merveilleuse, et souvent constatee par
nous, ne doit pas cependant lui nuire aupres des personnes
qui craindraient deparaitre se servir d'un remede, car eile
ne l'empeche nullement d'etre en meme temps et tout
simplement un des plus excellenls proJuits dela parfumerie
moderne.

Elle se trouve ä Paris chez :
Madame LegarS-lmbcrt, 25, nie Saint-Louis-en~l'lle.
M. Lcroy, pharmacien, 4 3, rue d'Antin.
On peut aussi s'en procurer en ecrivant sans a/franchir

ämadame Louis T,, 50, rue de Paradis-Poissonniere.
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MIGNON.
( Voycz lo numcro firccedeul ).

XI.

LE PAHDON.

aurice de Terrenoi-
re, trop conscien-
cieux pour que les
preoccupations du
cceur lui fissent ou-
blier le devoir, se
livrait avec ardeur
a ies travaux. il
adressait au mi-
nistre le resullat de
ses eHudes en Tos-
cane et en Lombar-
die, et il recevait
des temoignages de
satUfaction qui au-

^^^^^^^^^^^^^^ raient flaue son
amour-propre , sl ua lel seniiment avait pu prendre
place dans un cceur tout occupc des atitrcs. II ne
Irouvait dans le progres de sa position qu'une faible
esperance de plus de raltacber son avenir a cello qui
oecupait toute sa pensee. II entrevoyait l'beureux jour
ou, ses travaux etant termines, il pourrait renlrer en
France et se consacrer entierement aux elres qu'il
avait pour mission de proteger.

En attendant, il ne vivait que par les nouvelles de
France. II fallait que les lettres de M, Renard fussenl
de plusen plus cireonstanciees. L'excellent et officieux
notaire s'amusait de ce petit roman qu'il revait de
mener ä bonne (in. Comme il avait sa maison de cam-
pagne ä Fourqueux, tout pres de Saint-Germain, il
etait ä porlee de tout savoir, de tout veritier par de
frcquentes visites, et il n'cpargnait pas les dctails dans
sa correspondance; c'elait pour lui une distraclion
charmante apres les soins vulgaires et prosa'iques de
son etude de notaire.

Dans ses lettres, Tuerese ne s'appelait plus que
Miguon; il avait adopte , comme tout le monde, le
nouveau nom de l'orplielinc. Ce joli nom , si doux a
prononcer, i'aisait quelquefois sourire le grave Mau¬
rice; ce nom se presenlait encore sous sa plume,
pendant ses etudes arides et solitaires, et peut-etre
dans son sommeil il enait encore sur ses levres. La
belle figure de Mignon elait son ideal. C'elait ce but
incertaiu , qui meine ä peine entrevu donne taut de
courage.

II y avait surtout une circonslance qui lui paraissait
si providentielie, et qui repondait'si bien ä ses plus
cbers desirs, qu'il en etait emu et cbarme. II savait,

par les lettres de M. Renard (veritable Journal du
couvent), que Mignon etait devenue la jeune mere de
Graziella, et que, sous l'beureuse influence d'une
amitie si tendrc, le goüt de la petite muette pour la
sculpture s'etait developpö. Quels beaux reves pas-
saient quelquefois devant ses yeux pendant ses longues
beures de solitude! Comme il sefelicitail d'avoir sauve
inlaet l'atelier de Marx ! II croyait voir la douce Mi¬
gnon ramenant un jour par la main la pauvre petite
dans l'atelier de son pere et lui assurant une existence
doublement protögee, car peut-etre il serait lä lui-
meme. Son imagination se perdait dans ces sedui-
santes perspectives de 1'inconnu.

II ne pouvait garder plus longtemps le silence. II
voulait preparer Mignon ä son retour, mais il craignait
de ne pas clire assez ou de trop dire. II decbira plu-
sieurs lettres dans lesquelles ses sentiments se lais-
saient trop voir. Parier de Mignon, cela lui etait-il
permis ? Parier de lui-meme, cela interesserait-il Mi¬
gnon? Grazieila lui parut fournir un excellent pre-
texte pour sa correspondance; et Mignon , par l'en-
tremise de M. Renard, recut un jour, en presence de
la supeVieure, une lettre datee de Florence.

La vue de cette lettre fut pour Mignon l'eveiiement
le plus irnportant de sa vie de couvent. La superieure
la vit rougir; puis Mignon devint päle comme un linge
et fut obligee de s'asseoir; eile ne fut pas maitresse
de cette premiere Impression, mais eile reprit bientöt
tout son courage.

-— Quoi de plus simple? sc dit-elle, en läcliant de
se raigünner. C'est l'ami auquel mon pere m'a reconi-
mandee qui m'ccrit, apres plus d'un an , pour de-
mander de mes nouvelles, et peut-etre pour me parier
d'aftaires. II ne peut. y avoir enlre nous aucun autre
rapport; son silence m'a assez temoigne son indiffe-
rence, et puis tout nous separe. Pourquoi donc se-
rais-je plus emue de cette lettre que de toute autre?
Et, reprenant sa fermete, eile ouvrit la lettre et lui ces
lignes :

I Ma cbere cousine Tberese, vous ne pouvez atlri-
buer ä l'indifference ou ä l'oubli le silence que j'ai
garde. Si un seniiment de respect m'imposait cette
reserve, croyez du moins, je vous en prie, que votre
bon pere, en vous recommandant ä mes soins, a donne
sa confiance ä un cceur sincöre.

» J'ai pleure avec vous celui que nous avonsperdu,
je me suis promis de consacrer ma vieä le remplacer ;
et, retenu ici par le devoir, je n'ai cesse, j'espere
que notre amilie me le permet, je n'ai cesse de m'oc-
cuper de vous. Un ami devoue m'a fait savoir tout ce
que vous aviez ä souffrir dans la maison palernelle;
de loin je veillais encore sur vous. C'est pour vous
souslraire ä ce marlyre que, par des nioyens delournes,
j'ai amene votre belle-mere ä vouloir elle-meme vous
conduire dans un couvent oü j'espörais que vous seriez
heureuse. Me pardonnez-vous d'avoir ainsi dispose de
vous ?

» Avec quel bonbeur j'ai appris que vous etes cberie
dans cet asile! rien ne m'est inconnu de ce qui vous
occupe. Mignon, laissez-moi vous donner ce doux nom
que vous donnent ceux qui vous aiment, ce nom qui
vous fera oublier le temps oü vous avez lant souf irl.
Permettez-moi d'etre votre conseil, votre frei) et
votre appui. Vnulez-vous me donner votre confiance,
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Mignon? Nous trouverons peut-clre dans nos Souvenirs
des jours moins amers. Etpuis n'avons-nouspasdejä
un autre lien que nos Souvenirs! Nos cocurs sc sont
reunis, sans que vous le sathiez, pour adoucir une
gründe douleur.

» Oui, c'est une joie bien pure que j'ai ressenlie
loin de vous, en apprenant que votre tendresse s'etait
porlee comrae par un inslinct de notre amilie sur le
pelit elre abandonne qui souffrait pres de vous. Le
pere de Grazieila etait mon inliine ami; il a succombe
avant de recueillir le fruit de son talent et de ses
travaux. Quand j'ai connu le malheurdecette farnille,
j'ai voulu au moins proteger et sauver cette pauvre
enfant. C'est par nies soins qu'elle est elevce au cou-
vent des Augustines.

» Comprenez-vous ma joie, Mignon, lorsque j'ai
appris que votre
douce amitie avait
Iriomphe de son
indifference et de
son apatbie appa-
renle et que sa
vocation d'artiste
s'etait revelee et
develc-ppeeparvos
soins? Vous etes
mainlenant mon
associee dans cet¬
te bonne ceuvre ä
laquelle vous avez
contribue bien

plus que moi.
]N'aurons-nouspas
quelque bonbeur
ä nous oecuper
ensemble de notre
petite muette ? Je
lui reserve ä mon
retour une sur-
prise qui vous plai-
ra, j'en suis sfir.

» Quelle bonne
Inspiration m'a

porteäreunirdans
le memo asile les
deux etres que
j'ai le plus ä coeur
de proteger ! Je ne pouvais appeler votre amitie sur
Grazieila ; mais n e trouvez-vous pas, Mignon, quelque
chose de providentiel dans cette affection qui nous
attache tous les deux ä cette petite creature?

» Aujourd'hui, Mignon, je suis bien sur de m'a-
dresser ä votre coeur; je ne vous parle que de la
chcre enfant que vous avez adoptee. Je suis sur de
vous loucher. Gardez-moi-la bien; j'espere etre bientöt
de retour, et je vous dirai tous mes projets. Vous vous
rejouirez avec moi du bien que nous pouvons encore
faire.

» Comme vous seriez bonne si vous vouüez bien
me repondre quelques lignes! ne serait-ce que pour
nie dire que vous vous souvenez encore de notre amilie
et que notre petite protegee sera ä nous deux.

» Croyez bien ä l'inalterable attacbement de votre
ami devoue,

» Maurice de Terrenoire. j

Mignon relut deux ou trois fois avant de bien com-
prendre. 11 lui semblait qu'elle avait passe quelque
chose dans une trop rapide lecture. Elle s'assura que
Maurice, dans cette longue lettre, ne lui disait pas un
mot de son mariage. Elle fut surprise de ce silence
sur un changement si important dans la vie de Mau¬
rice. Ce fut pour eile un grave sujet de medilation ;
puis eile voulut chasser cette idee et toutes celles que
son imagination lui fournissail ä la suite. Elle ne
voulut voir dans cette lettre que ce qui s'y trouvait :
l'assurance d'un sineere attachement et la preuve d'un
coeur genereux.

Elle ressentit une joie bien vive en apprenant que
Grazieila etait comme l'enfant adoptive de Maurice.
Elle admira le hasard beureux qui avait porte son
coeur du cote de cette infortunee. Graziella lui en de-

vint plus c!iere,et
l'enfant ne com-
prenait pas pour-
quoi eile etait
embrassee plus

tendrement qu'ä
l'ordinaire.

Elle fut tout
emue aussi de sa-
voir que Maurice
etait tenu presque
jour par jour au
courantdeses oc-
cupations. Elle
aimait a se sentir
sous soninfluence
et presque en sa
puissance. Mais
eile ne pouvait
comprendre com-
ment Maurice a-
vait pu diriger de
loin sa belle-mere
dans le choix d'un
couvent; car eile
savait bien, dans
le fond de son
cceur, ce qui l'a-
vait deeidee, eile,
ä y chercher un
refuge.

Sa pensee se reportait alors sur cette lettre impri-
mee qui s'etait trouvee un jour sous ses yeux , et eile
ri'en avait pas oublie une ligne. Elle en venait quel-
quefois ä douter de ce qu'elle avait vu, et eile se
croyait sous l'inüuence de quelque illusion. Mais eile
ne voulut pas s'abandonner ä ces incertitudes; elleen
detourna son esprit par la force de sa volonte et reva
seulement aux projets de Maurice sur Graziella, ä cette
surprise qu'il se proposait de lui faire et a laquelle
eile devait, eile Mignon, prendre pari. C'etait pour
eile aussi un but dans la vie. Elle attendit avec quel¬
que impatience le retour de Maurice. Elle sentait bien
qu'elle ne pouvait se dispenser de lui repondre, et,
malgre tout le naturel qu'elle mettait dans ses moin-
dres üclions, ce ne fut pas sans quelque embarras
qu'elle traca les lignes suivantes :

« Votre silence m'elait penible, mais je ne pouvais

s avant tlc bien comprendre.
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le prendre cn mauvaise part, je savais bien que par
amilic pour mon bon pere vous n'oublieriez pas Mi-
gnon. Mais j'ai suppose que vous etiez oecuped'aulres
coins, et j'ai regreite de ne pas etre tenue au courant
de ce qui vous louehe; car vous ne me dites rien ,
Maurice, ni de vous ni de votre Interieur. J'aime en-
core plus Grazieila depuis que je sais qu'elle vous
interesse; eile fait des progres sensibles, et je serai
beureusedem'associeraux surprises que vous menagez
ä eelte cbere enfant. Jemetrouvesibien dans la mai-
son que vous m'avez cboisie , que j'espere y rester
toujours; mais, pour obeir aux demiers voeux de
mon pere , c'esl vous que je dois consulter en toutes
choses.

» Oui, je veux bien que vous m'appeliez Mignon,
je commence sous ce nom une nouvellc vie. J'ai bien
reflechi. II me semble que j'aimerais ä passer mes
jours dans ce couvent pres de madarne Tlierese, notre
digne supcrieure, qui est pour moi comme une mere;
je l'aiderais ä elever les enfants, et je pourrais peut-
elre encore etre utile. Puisqu'on m'a separee de mes
soeurs, rien ne me rappelle dans le monde oü , vous
le savez, je n'ai pas cte beureuse ; mais il faul que
vous m'en donniez la permission, car j'aime ä compter
sur vous comme sur un conseil, un fröre et un appui.

» Croyez ä ma sincere amitie.
» P. S. Le nom de Maurice est le dernier mot que

m'a adresse mon bon pere. »

Maurice, en recevant cette lettre, fit comme Mignon.
11 la relut bien des fois pour y chercher ce qui y etait
et surtout ce qui n'y etait pas. Des sentimcnts bien
divers s'eveillerent en lui ä cette lecture. II aimait ce
doux reproche : « J'ai regrette de lietre pas
tenue au courant de ce qui vous tauche, car vous
ne me dites rien ni de vous ni de votre inte-
rieur. »

II voyait avec joie Familie de Mignon pour Grazieila
devenir plus vive, depuis qu'il lui avait fait savoir que
cette enfant lui etait chere.

II etait touche de la confiance que Mignon lui temoi-
gnait en promettant de le consulter en toute cbose ;
mais pourquoi Mignon parlait-elle de se conflner pen-
dant toute sa vie dans un couvent oü il avait voulu
seulement lui trouver un refuge passager? Avait-elle
donc mal interprete ses intentions? Supposait-elle
qu'il avait voulu lui inspirer le goüt de la vie reli-
gieuse en la confiant aux dames Augustines? C'etait
la l'objet de ses preoccupations. Terminant donc
promptement ses affaires en Toscane et dans quelques
parties de la Lombardie, il eut bäte de se diriger vers
la France. Toutefois le post-scriptum qui contient,
dit-on, la plus intime pensee exprimee ou cacbee dans
une lettre, revenait toujours ä sa memoire : Le nom
de Maurice est le dernier mot que m'a adresse
mon bon pere!

Laissons Maurice, livre ä sespensees, entreprendre
son voyage, et allons voir ce qu'est devenue la maison
Crcvecceur sous la direction de la veuve.

Madame Grevecceur a-t-elle au moins rctrouve le
calme en repoussant loin d'elle son inoffensive belle¬
nde , dont la vue lui rappelait trop tout ce qu'elle
voulait oublier ? Non, cette agitation venait de la
nature meme de cette femme imperieuse, et ee n'etait
pas l'absence d'une enfant qui pouvait la calmer.

Pour s'etourdir, eile se lanca de plus en plus dans
un train de vie du plus grand luxe. Elle ccouta moins
que jamais les represenlations du prudent M. Renard.
Elle crut trouver beaucoup d'amis en reunissantbeau-
coup de parasites; eile crut etre du grand monde en
voyant beaucoup de monde; eile crut faire oublier
qu'elle vendait des etoffes en en porlant de plus belies
et de plus ricbes que toutes les femmes qui venaient
s'amuser de ses prodigalites. Quant aux affaires, eile
en laissait le soin ä des commis, avec lesquels eile
n'avait quelques rapporls que pour leur demander sans
cesse de nouvelles avances.

Pressee par des besoius d'argent, eile voulut em-
prunter, mais ne presenta pas des garanties süffisantes.
Elle voulut vcndre son hötel ou son chäteau; mais on
lui exposa qu'elle ne pouvait disposer de ces biens.
Celle resistance a ses volontes la revolta. Les gens
d'affaires, d'ordinaire assez endurants dans leurs rap¬
porls, afin de menager leur clientele, fmirent cepen-
dant par ne plus pouvoir supporler ses exigences. II
n'y eut que l'impassible M. Renard qui resta le dernier
pour ecouter ses imprecations et lui porter des conso-
lations banales.

La vigoureuse sante de madame Crövecoeur s'aKöra
dans des crises si excessives. Sa figure elait pourpre;
son sang brüle lui montait ä la tete et l'etouffait. Le
medecin appele ordonna en toute bäte un Irailement
energique ; eile resista ä ses prescriptions. Le docleur
se retira en faisant un profond salut et fut remplace
par un autre qui ne fut pas mieux ecoule. Elle appelait
ses gens sans motif et les congediait avec impalience.
Les femmes de cliambre etaient sur les dents; aucune
garde ne pouvait tenir pres d'elle.

Qu'etaient devenus les amis assidus qui se pres-
saient dans son salon splendide? Oü etaient les com-
pagnons de ses plaisirs? Sa famille elle-meme avait
cesse de la voir. L'honnete M. Morin ne pouvait lui
pardonner son ingratitude pour un bomme de coeur
et l'abandon dans lequel eile laissait sa belle-tille.
•Dans quel etat etait mainlenant cette maison autrefois
si prospere ! Quel desordre, quelles querelles entre les
gens de service! quel gaspillage! quel manque de
surveillance pour le£ enfanls! —■ Qui dirigera celle
maison? qui donnera des ordres? qui reglera la de-
pense ? Elle n'osait pas meme avoir recours a la fa¬
mille.

Un jour que l'etat de la malade elait plus exalle que
jamais , le docteur se crut obligede lui faire entendre,
avec toutes les precautions possibles, qu'il serait peut-
etre temps de metlre ordre ä sa conscience; il lui
assura qu'elle n'etait pas en danger, mais que les con-
solalions de la religion lui donneraient peut-etrc quel-
que repos d'esprit.

— Un pretre! s'ecria-t-clle bors d'elle-meme en
se dressant sur son lit, ä moi un pretre! mais je ne
veux pas mourir! II faut que vous me sauviez ; c'est
trop facile de me renvoyer ä un pretre. N'ötes-vous
pas paye pourme guerir, vous, docteur? Ne m'amenez
pas un pretre! j'en ai peur! j'en ai peur!

Elle etait effrayante elle-meme; eile retomba sans
mouvement sur son lit. Oui, cette femme devait avoir
peur, si eile pensait ä toutes les ruines, ä toutes les
douleurs que son ego'isme avait accumulees autour
d'elle. Elle ne voulait pas dire a un ministre du Sei-
gneur l'etat de son ame; mais le malbeur conimencait
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ä la vaincre, et dans le silence des nuits eile se Irou-
vait en presence d'un temoin devant lequel il fallait
bien tout eont'esser : c'etait le spectre de la conscience.
Dans l'etat d'abandon oü eile se trouvait, eile faisait
alors un triste retour sur sa vie passee.

Elle se voyait heureuse jeune fille dans la maison
de son pere , puis gagnant par ses artilices le cceur
d'un honnete homme, puis l'abreuvant de cbagrins et
de degoüts par son ego'isme et son aviditö, puis chas-
sant de sa maison sa belle-fille qu'elle avait promis de
proteger, puis negligeant ses propres enfants et con-
duisanttoute sa maison ä la ruine.

— Mon Dieu ! se disait-elle (car eile invoquait
aussi Dieu, cette femme qui ne voulait pas voir le
costume sombre d'un ministre de la religion), tout le
monde m'abandonne. Qui me sauvera ? qui s'interes-
sera encore ä moi? qui s'oceupera de mes petits en¬
fants? qui aura pitie de moi, Seigneur?

Et une voix lui repondit du fond de son cceur qui
n'etait donc pas tout ä fait change en pierre, une voix
lui repondit:

— Oui, tu le sais bien, il y a encore dans le monde
un pauvre etre auquel tu as fait bien du mal, que tu
as abreuve d'amertumes, que tu as separe de ce qui
lui restait de plus eher, que tu as chasse, dont (u as
encore deebire le cceur quand il a touche pour la der-
niere fois le seuil de ta maison; et tu n'as qu'un mot
ä dire, tu le sais bien, pour que l'ange soit ä ton
chevet, aussi humble, aussi doux, aussi devoue que
jaraais.

Le nom de cet ange, c'etait Mignon; car madame
Crevecceur la connaissait bien, et dans le plus profond
de sa conscience il fallait bien qu'elle rendit justice ä
sa victime. Elle comprit qu'elle ne pouvait plus vivre
ainsi, et, ayant prie son notaire, M. Renard, de venir
la voir au plus tot, eile fit un grand effort pour lui
dire :

— Je me sens vaineue par le mal; vous m'avez tous
abandonnee ; je ne sais qu'un etre au monde qui pursse
encore avoir pitie de moi. Vous savez bien qui; c'est
ma belle-fille. S'il me restait un peu de fierte, je ne
m'exposerais pas ä cette humiliation ; mais dites-lui,
hätez-vous, je vous en prie, dites-lui que je suis
mourante, abandonnee, et que mes enfants, ses sceurs,
la demandent. Elle viendra, oui, je la connais, la
pauvre enfant viendra secourir celle qui l'a chassee.
Je ne veux plus qu'elle aupres de moi.

M. Renard la regardait en silence.
— Faut-ildonc, se disait-il, que lemalheur frappe

pour que les yeux soient ouverls, pour que la lumiere
se fasse!

Et il avait presque pitie de cette femme arrogante
qui suppliait aujourd'hui celle qu'elle avait brisee.

— Mais c'est une mission delicate que vous me
donnez la, dit-il ä la malade ; m'assurez-vous du moins
que vous la traiterezavec egard et douceur, qu'aucune
parole blessante ne sortira de votre bouebe, et que
ses petites sceurs seront remises ä sa garde? II faut
que vous me promettiez tout cela pour que j'ailie
troubler le repos de cette pauvre enfant qui a tant
souffert.

Allez vite, dit-elle, je promets tout; mais je veux
la voir; le temps presse. J'ai de plus ä lui faire un
aveu qui l'interesse.

M. Renard, en rentrant chez lui, trouva un mot de

Maurice de Terrenoire qui l'informait qu'il venait d'ar-
river et qu'il l'attendait ä son hötel. Apres les premiers
epanchemenls de Familie , leur conversation tomba
sur Mignon.

— Je partais precisement pour Saint-Germain, dit
le notaire, voulez-vous me reinplacer? J'avais ä faire
ä Mignon une proposition assez delicate, au sujet de
laquelle eile voudra peut-etre vous consuller, car
l'affaire est grave.

11 expliqua alors a son ami l'etat deplorable dans
lequel elait tombee madame Crevecceur, et Maurice,
apres en avoir delibere avec M. Renard, partit seul
pour le couvent des Auguslines.

Comme son cceur battait, quand il entra dans le
parloir! mais ses intentions etaient si droites et si
genereuses, qu'il put tout dire sans crainte et sans
embarras ä madame Therese, la superieure, qui le
connaissait deja bien par les confidences de M. Renard.
Elle avait tant d'affection pour Mignon, qu'elle aimait
dejä celui qui voulait etre toute sa vie son appui et
qui voulait reinplacer son pere.

— Madame, dit-il avec respect, vous savez dejä
tout l'attachement que je porte ä votre chere eleve, ä
votre abnable Mignon. Son pere prevoyant sa fin
prochaine et la laissant sans secours en ce monde, a
mis sa confiance en moi, et j'ai garde prccieusemenl
cette lettre que je vous prie de daigner lire, car eile
explique ici ma presence; eile me donne quelques
titres ä m'oecuper de l'avenir de Mignon et ä vous
consulter, vous, madame, qui l'avez accueillie avec
une bonte si maternelle.

— Monsieur Maurice, dit la superieure, je connais
votre admirable conduile. Je sais que c'est ä volrc
generosite que Grazieila doit la posilion heureuse
qu'elle a trouveeici prös de Mignon. Qui ne vous en-
tendrait avec interet ? Je n'avais pas besoin de con-
naitre cette lettre pour savoir ce que vous valez ; ce-
pendant, puisque vous le voulez, je la lirai.

Cette lettre contenait seulement ces mols:

«. Mon eher Maurice, je vous connais: si jeune
encore, vous avez la sagesse et l'experience de l'äge
mür. Yous avez un noble cceur, mon ami; c'est ä vous,
c'est ä votre cceur, que, sentant ma fin prochaine, je
veux leguer mon tresor le plus eher, ma Therese bien-
aimee. A vous le soin de son avenir. Si vous avez du
penchant pour eile, si eile vous aime un jour, comme
je Tai quelquefois esperc, prenez-la pour femme;
vous avez mon consentement et mes vceux les plus
chers. Dela demeure quim'attend bientöt, je voudrais
voir reunis les deux etres qui ont le mieux repondu ä
ma tendresse. R me semble que je vivrai encore au
milieu de vous. Mais je connais votre delicatesse; vous
ne vous ferez pas un titre de mes desirs pour contrarier
sa volonte, si son indifference ou un autre senliment
l'eloignent de vous; et, si vous ne devenez pas son
epoux, vous serez toujours son pere, son conseil, son
appui. Vous me repondez devant Dieu de son avenir.
Je vous remets avec cette lettre les titres qui assurent
sa fortune; je ne peux les deposer en meilleures
mains. Quand ämoi, je le sens, je n'ai plus qu'a
mourir. Adieu, Maurice, monsauveur, soyez heureux.

» Aime Crevecceur. »

— Oui, dit la superieure en regardant avec respect
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cette lettre qui contenait les derniers voeux d'un mou-
rant; oui, vous etes bien son pere, vous etes tout pour
eile. C'est une bien digne et charmante creature, et
que comptez-vous faire ?

— Mais, madame, puis-je vous entretenir de mes
projets, l'austerite de votre vie me permet-elle de vous
occuper de mes interets de coeur ?

— Parlez, parlez, ditla superieure; ne dois-je pas
suivre mes cheres enfants jusqu'ä leur enlree dans le
monde? Je ne les oublie pas quand elles sont parties,
et elles ne m'oublient pas non plus; et Celles qui sont
mariees viennent encore me voir avec leurs enfants.

—■ Eh bien! puisque vous etes si encourageante ,
madame , puisque vous repondez si bien ä l'idee que
je m'etais faite de votre noble caractöre, c'est ä vous.
que je voudrais demander si Mignon a une vocation
veritable et prononcee pour la vie religieuse.

— Je n'en crois rien, dit madame Therese ; en
voici la premiere nouvelle : eile a une douce piete, je
le sais, mais je n'ai remarque en eile ni exaltation ni
ascetisme. Nous n'encourageonspas d'ailleurs ces pen-
chants; il faut qu'une vocation soit bien prononcee
pour nous inspirer confiance. De jeunes tetes pour-
raient facilement se tromper sur leurs sentiments, et
ce serait uu grand malheur. Notre devoir est de les
eclairer, et de moderer leur zele. Mais que ne la fai-
sons-nous venir? il faut bien qu'elle vous voie.

Elle envoya donc chercher Mignon. Et lequel fut le
plus emu de ces deux etres qui eprouvaient peut-etre
le meine sentiment, mais qui par des motifs bien
differents voulaient le cacher au plus profond de leur
cceur?

— Chere Mignon, dit la superieure, voici le pro-
tecteur, l'ami dovoue que votre pere vous a laisse ; ce
sera pour vous un second pere.

Mignon , toute tremblante , tendit la main ä Mau¬
rice.

— Je sais tout ce que je lui dois, dit-elle, je ne
ferai rien sans sa volonte. Mon pere me l'a ordonne ä
ses derniers moments.

— Mademoiselle, dit Maurice en gardant sa main
dans les siennes, ou plutöt chere Mignon, si vous me
permettez de vous donner aussi ce nom d'amitie, j'ai
bien regrette d'etre retenu si longtemps hors de France,
et de n'avoir pu vous entourer de plus de soins; je
sais que j'ai ele bien remplace par la douce mere que
vous avez trouvee ici; mais vous ne pourrez sans
doute pas y rester toujours, et je voudrais vous con-
sulter...

— Maurice , dit Mignon en l'interrompanl et en
prenant avec empressement la main de la superieure,
vous rre pouviez troüver pour moi un meilleur asile ;
je vous en ai remercie bien souvent du fond du coeur.
Je n'ai rien ä faire dans le monde, je vous Tai dit.
Tout ce que j'en ai vu m'en eloigne ; c'est ici que je
trouverai la paix. Oh! madame, gardez-moi pres de
vous, je tächerai de me rendre utile.

— Mon enfant, dit la superieure, on ne prend pas
si vite une grave resolution. Vous etes faile pour le
monde. II faut avoir le courage d'y paraitre. Nous
reparlerons ä loisir de tout cela.

— Oui, c'est ici que je voudrais vivrc, dit Mignon,
si vous me le permettez, vous, Maurice, auquel mon
pere m'a recommande d'obeir comme ä lui-meme.

— Eh bien ! dit Maurice, ce que je vous demande,

chere Mignon, c'est de ne rien precipiter. Du reste,
vous aurez toute votre liberte. Je ne vous parle pas
aujourd'hui de Graziella; je sais tout ce que vous avez
fait pour eile. Que seraient mes remerciments? votre
recompense est dans votre cceur. Mais c'est encore ä
votre cceur que je vais m'adresser. Je suis Charge
d'une mission penible. Je sais tout ce que votre belle-
mere vous a fait souffrir. Eh bien, maintcnant eile est
accablee parle malheur et par lamaladie ; abandonnee
de ses amis, eile n'a aucune confiance en ceux qui
l'entourent; mais eile vous connait bien, eile vous
implore. J'ose ä peine vous le dire, c'est vous, Mignon,
qu'elle veut ä son cbevet, c'est de vous seule qu'elle
veut recevoir des soins; eile vous altend. Vous sen-
tirez-vous ce courage ?

— Ob! oui, dit Mignon sans hesiter, oui je Faurai;
aucune parole amere ne sortira de mes levres. Laissez-
moi partir, je vous le demande ä vous deux qui pouvez
disposer de moi, ä vous, ma mere d'adoptibn, ä vous,
Maurice, qui etes ici comme mon pere. Oui, mon bon
pöre m'approuverait, je le sens, j'entends sa voix;
laissez-moi remplir ce devoir. Heureux qui peut rendre
un peu de bien pour le mal! Je vais donc revoir mes
pauvres petites sceurs! C'est peut-etre Dieu qui m'en-
voie dans cette maison.

Et eile tendit la main ä Maurice.
Qu'elle etait toucbante, Mignon, avec ce feu de la

charite qui illuminait son regard ! qu'elle etait belle !
mais de cette beaute de l'äme qui transfigure et fait
oublier tout le reste; on ne voyait plus que l'ange de
honte. Maurice etait comme ebloui de cette lumiere :
il restait en extase, et ne pouvait parier.

— Ecoutez les bons instincts de votre coeur, chere,
bien chere enfant, dit la superieure apres un silencc,
et, si M. Maurice est de cet avis, c'est moi qui vous
accompagnerai.

— Quel cceur! dit Maurice ä voix hasse en gardant
la main de Mignon dans les siennes, Mignon, merci!
Je vous avais devinee; vous serez encore le bon ange
dans la maison de votre pere; maissurtout menagez-
vous, ne failes pas plus que vos forces ne le per-
mettent.

Et il la quilta en demandant la permission d'aller
la voir chez sa belle-möre.

La superieure et la jeune fille fürentintroduites vers
le soir dans la chambre de la malade. Elles enlräent
avec precaution; une veilleuse jetait sa douleuse et
mourante lumiere , tout etait dans le plus grand de-
sordre. Comme Mignon avait le cceur serre !

Madame Crövecceur etait assoupie, et les deux visi-
teuses prirent place silencieusement ä son chevet.
Quand eile ouvrit les yeux, eile fut frappee du costume
noir de la religieuse. Sa tete affaiblie crut voir un
spectre lui apparailre.

— Gräce! pitie! s'ecria-t-elle. Je suis assez punie.
— Madame, dit la superieure, c'est Mignon, c'est

votre belle-fille que vous avez demandee, et qui vient
de tout son cceur, comme une enfant soumise , vous
entourer de ses soins.

Madame Crövecceur parut se ranimer, et, joignant
les mains :

— Therese, dit-elle, tu es un ange ! Oh! n'aie pas
peur de moi, viens plus pres, viens! Je suis sauvee
si tu ne me qui lies pas; Dieu ne voudra pas me frapper
tant que tu tiendras ma main. Je savais bien que tu
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viendrais, va, je le savais. Mais, ajoula-t-elle avec
im effort, tu ne peux plus m'aimer, je le sais bien
aussi; tu ne veux meine plus t'appeler There.se , tu
t'appelles Mignon , sans doute pour oublier ta vie
passee. Mais moi, Mignon , je ne suis plus ta belle-
mere, je ne commande plus. Je suis une pauvre ma¬
lade qui n'a plus d'esperanee qu'en toi. Mes forces
s'epuisent. Pendant que je puis encore parier, et en
presence de madame, j'ai une priere, une derniere
priere ä te faire ; il faut ecouler les mouranls.

— Parlez, ma mere , dit Mignon. Je suis vcnue
pour vous porter secours, et non pour vous faire de la
peine.

— Eh bien, dit la malade avec effort, promets-moi,
promels-moi que tu me pardonneras et que tu aimeras
mes enfants.

— Ge sont mes sceurs, dit Mignon; je les aime tou-
jours; et tout le reste, je Tai oublie.

La superieure se relira en embrassant sa chere
eJeve , en lui faisant bien des recommandations , et
Mignon , commenfant ses fonctions de garde-malade,
veilla avec sollicitude. Bientöt la rnaison prit un autrc
aspect. Le calme fait nailre le calme; eile comman-
dait avec douceur, et les domesliques, captivcs par
cette voix qui ressemblait ä une priere, obeissaient
avec empressement.

Mignon avait embrasse avec bonheur ses peliles
sa?urs, dont eile avait ele si longtemps separee. Elles
avaient bien oublie ses lecons et etaient un peu relom-
bees dans leur etat sauvage; mais ses soins de mere
apporterent un prompt changement. Cependant, pour
simplifier la maison, eile se concerta avec M. Renard
et la superieure, qui venaient souvent la voir, et,
comme madame Crevecceur n'etait plus en etat d'etre
consultee, il lüt decide que les deux ainees seraient
conduites au couvent des Augustines, et qu'elle gar-
derait les deux petites sous sa surveillance.

Madame Crevecceur s'affaiblissait de plus en plus.
Ce caractere fougueux etait dompte par la douleur.
Elle obeissait comme un enfant. Quand ellese trouvait
moins mal, Mignon lui faisait quelques leclures des
plus belles pages de YImitation.

— C'est bien beau, disait la malade, comme etonnee
de la grandeur de ces idees. — G'est bien beau ! lis
encore, Mignon, je t'en prie, ta voix me fait du bien.
— II y a donc im Dieu qui pardonne au repentir ? —■
Mon enfant, depuis quelques jours je pense. — Pour-
rai-je jamais me reconcilier avec Dieu? — J'ai besoin
qu'un pretre daigne m'entendre; mais avant, Mignon,
je ne sais s'il me reste la force de te le dire. J'ai en¬
core une confidence ä te faire.

-^Dites, ma mere, dit Mignon; vous savez que j'ai
tout oublie.

—■ As-tu aussi oublie une lettre? Mais non, je ne
puis achever...

— Parlez, parlez vite, ma mere, dit Mignon, cela
vous fera du bien.

— As-tu oublie, continua madame Crevecceur avec
effort; as-tu oublie aussi une lettre imprimee annon-
fant un mariage, une lettre de part qui s'est trouvee
un jour soustes yeux?—Eh bien, j'ai su depuis, j'ai

su que c'ctait une fausse nouvelle. Mais toi, Mignon,
le sais-tu? Sais-tu que Maurice de Terrenoire n'estpas
marie? Tu etais trop ficre sürement pour t'en infor-
mer. Sais-tu encore...

Elle s'arreta epuisee de cet aveu qui lui coülait taut
d'efforts; mais Mignon n'aurait pas pu en enlendre
plus; eile etait elle-meme tout ebranlee d'une nou¬
velle qui pouvait apporter un si grand changement
dans ses resolutions, et eile rcsscntait peul-elre plus
de joie par ces seules paroles qu'elle n'avait endure
de souffrances depuis la mort de son pere.

— Sais-tu encore qu'il t'aime, repril plus bas ma¬
dame Crevecceur apres un long silence; oui, il t'aime,
je le sais, moi, et depuis longtemps; et ta grande
fortune seulement est la cause du silence qu'il a garde.
Je sais tout cela moi, Mignon. Et combien de fois ai-je
voulu te le dire depuis que tu me gardes comme une
fille devouee ! Ya, je suis bien changee; je me scns
dejä soulagee par cet aveu. Je voudrais te savoir heu-
reuse. Et... tiens ce portrait! que de fois je Tai tenu
dans ma main pour te le rendre, car il est bien ä toi!
Je ne sais quelle fausse honte me retenait. Mais bientöt
je vais paraitre devant celui qui connait toutes les
aclions. Si tu me pardonnes, il me pardonnera aussi.
— Tu ne dis rien, Mignon. Si tu voulais seulement me
dire une bonne parole...

Mais Mignon ne pouvait rien dire ! Elle admirait en
silence que sa plus douce consolation lui venait de
celle qui l'avait fait le plus souffrir, et eile se souve-
nait de ces paroles qu'elle avait lues le matin dans la
Bible : « Le miel s'est trouve dans la gueule du
Hon. »

— Je vous promets, dit enfin Mignon en recevant
le portrait de Maurice , je vous promets , ma mörc,
que vos enfants seront les nötres.

— Cher ange sauveur, tu m'as devinee, dit la ma¬
lade epuisee. C'est ce que j'altendais de deux coeurs
comme les völres; oui, je pourrai mourir...

— Non, dit Mignon; vous vivrez pour aimer ces
chers enfants avec nous; mais mainlenant il faut vous
calmer.

Et eile disposa tout pour la nuit qui commencait.
Son service etait doux et reposant. Elle parlait bas,
marchait avec precaution, n'occupait pas d'elle, et
ne laissait sentir sa presence que quand eile etait ne-
cessaire.

Madame Crevecceur etait aneanlie des faligues de
celle scene; mais en rneme temps sa conscience etait
allegeepar l'aveu de la verite qui demande tot ou tard
ä se faire jour. La nuit fut un peu meilleure; des
soins assiüus la ramenerent lentement ä la vie. Nous
avons vu l'ego'isme qui tue, voicivenir l'atnour qui
sauve!

Mignon, malgre ses veilles prolongees, gardait,
comme la femme forte, un visage serein. Elle ecrivait
quelquefois ä sa chere Graziella ; eile vivait du passe
et de l'avenir. Elle avait peut-etre au fond de son cceur
une joie secrete qui compensait et au delä toutes ses
faligues.

J.-T. de Saint-Germain.
(La suite au prochain nv.rn.iro.)
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POESIE.
2t ma ll\he.

POUR L'ANNIVERSAIRE DE SA NA1SSANCE.

Le 16 fdvrior 1858.

0 ma mere et ma nourrice!
Toi dont l'äme protectrice
Me fit des jours composes
Avec un bonheur si rare,
Et qui ne me fus avare
Ni de lait, ni de baisers!
Je t'adore, sois benie !
Tu bercas dans l'harmonie
Mon esprit avenlureux,
Et loin du railleur frivole
Mon ode aux astres s'envole :
Sois fiere, je suis heureux.
J'ai vaincu 1'ombro et le doute.
Qu'importe si l'on ecoute
Avec dedain trop souvent
Ma voix par les pleurs voilee,
Quand sur ma lyre etoilee
Tu te penches en revant!
Vä, je verrai sans envie
Que le destin de ma vie
N'ait pas pu se marier
Aux fortunes eclatantes,
Pourvu que tu te conteutes
D'un petit brin de laurier.

Theodore de Banvili.e.

LE RAMONEUR.
Mes enjants, vous savez quand la soiree arrive,
J'aime ä me promener sur l'une et l'autre rive ;
J'aime surtout ä voir du haut du parapet
Du fiux et du reflux le magnifique effet.
Un de ces soirs brfüants oü, comme ä l'ordinaire,
Je suivais fixement le cours de la riviere,
Et le doux mouvement d'un elegant bateau
Qui laissaiten glissant un long sillon sur l'eau,
Une petite main, chancelante, incertaine,
Agile mon liabit et lentemeut l'entraine.
Je me tourne, et je vois un petit ramoneur
Dont les traits tout noircis etaient pleins de douceur ;
Et, gräce ä ses haillons, sa suie et sa misere,
J'excusai sa demande un peu trop familiere.
« Un petit sou, Monsieur, et vous serez beni.
— U.n sou? tiens, le voilä. ■— Merci, Monsieur, merci! u
Et puis, tout en faisant son humble reverence,
II s'eloigne en chantant et sautant en cadence ;
II marche ä reculons, il tourne, il disparait,
Et je n'y pensais plus__Bientöt il reparait!
Te voilä donc encore?—Oui, Monsieur.—Pourquoi faire ?
Tu veux un aatre sou?—Non, Monsieur, au contraire.
— Au contraire, et comment? — Vous avez fait erreur,
Au lieu d'un pelit sou, (tonne de si bon coeur,
Vous m'avez, voyez-lä, fait don d'une autre piece.
A vous la rapporter, bon Monsieur, je m'empresse.
— C'est bien, pauvre petit, c'est bien, mon brave enfant,
Oh! c'est tres bien, tres bien ! et je l'en fais present ;
Tu peux en disposer au gre de ton envie. »
II ouvrit ses grands yeux, et vraiment de la vie
Je n'ai vu, mes amis, un semblable bonheur.
D'un tresor, il seniblait ötrele possesseur!
II fit a sa facon des sauts tout pleins d'adresse,
Et mille lours charmants de force et de souplesse.
Je l'allais oublier___Au bout de quelques jours
Sur le pont il m'aborde, apres quelque detours :
Bonjour, mon bon Monsieur. — Bonjour, lui repondis-je,
Ce salut, c'est un sou?... je comprends, mais j'exige
Que de ta piece avant tu me dises l'emploi.
L'enfant rougit alors. — Est-ce un secret pour moi?

— Un secret? non, Monsieur, mais de parier je n'ose.
— Etpourquoi? — Je ne sais.—Serait-ce quelque chose?...
— Dieu m'en garde, Monsieur? Oh ! le mal, je le hais,
Et dans mon jeune cceur il n'entrera jamais !
J'ai ma petite croix qui toujours bien m'inspire...
Vous voulez le savoir? je m'en vais vous le dire:
IIs etaient bien ä moi, mes chers quarante sous ;
J'en pouvais disposer ä mon gre, d'apres vous.
Je rentrais au logis, il etait bien huit heures ;
Trois petits ramoneurs regagnaient leurs demeures,
Tous pauvres comme moi, comme moi montagnards,
N'ayant pu dans le jour remasser quelques liards,
Sans pain, sans logement; car notre pauvre paille
Nous coute un sou par nuit, quelque peu qu'elle vaille.
Ils pleuraient pres de moi: je ne pouvais pres d'eux,
Riche de votre don, rester tout seul heureux.
Je partageai mes sous, je payai leurs couchettes,
Je payai meme encor quelques petites deltes,
Et nous eümes du pain pour vivre quelques jours,
En attendant de Dieu quelques nouveaux secours.
Oh ! ne me blämez pas ! partager ce qu'on gagne,
C'est le devoir sacre des fils de la montagne !
— Je ne te bläme point, bien s'en faut, digne enfant;
J'admire de ton cceur le charitable elan,
Et, pour recompenser cette amour fraternelle,
II m'est doux de t'offrir une somme nouvelle.
Je lui donnai cinq francs. Jugez de son bonheur :
II crut du monde entier etre le possesseur;
II me benit cent fois. Je le perdis de vue.
Un mois s'etait passe depuis cette entrevue ;
Un jour que je longeais mon trottoir favori,
Je vis venir vers moi, devinez? voyons? qui?
■— Le petit ramoneur. — Tout justement, lui-mSrne.
II elait rayonnant, et d'une joie extreme :
— Je viens vous dire adieu, nous allons au pays,
Nous allons embrasser nos parents, nos amis,
Et revoir le clocher et la pauvre ehaumiere,
Et surtout la montagne, ä notre cceur si chere !
Adieu, Monsieur, adieu, je n'oublirai jamais
Ni vos bontes pour moi, ni vos nombreux bienfails.
—Attends-donc, mon enfant, qu'est-ce dcnc qui te presse?
A toi, tu le sais bien, je tiens, je m'interesse.
Et pour faire ta route, oü sont donc tes moyens?
— Lä-haut, aux mains de Dieu, d'oü viennent tous les biens
— Mais encore qu'as-tu?—Rien, Monsieur.—Sois sincere.
Et tes derniers cinq francs !—Ils sont bien loin derriere !
Le lendemain, Monsieur, ils n'etaient plus ä moi.
C'est qu'il etait bien mal et donnait del'effroi,
Ce pauvre vieux Ramond qui nous tient lieu de pere.
Notre bon vieux Ramond est un octogenaire
Dont les sages conseils, les avis vertueux
Nous preservent du mal et des vices affreux.
C'est lui qui, tous les ans, nous mene et nous ramene.
II fut en grand danger durant une semaine ;
Nuit et jour, pres de lui, nous etions pleins de soins,
Et mon petit tresor pourvut ä ses besoins.
Gräce au ciel, le voilä bien portant etvalide ;
Nous partons tous demain, et c'est lui qui nous guide.
Nous passerons le pont gaiment au point du jour,
Et si vous etiez lä, je vous dirais bonjour!
—Je suis content de toi, brave enfant, je t'admire ;
Prends d'abord cet argent, cela doit te suffire,
A ton pays natal va dire tes adieux,
Parcours de tes rochers les sentiers tortueux;
Va revoir ton chälet, et l'eglise, et ta mere;
Et reviens pres de moi.... Le reste est mon affaire;
Sois tranquille ä present sur ton sort ä venir.

Ce pauvre enfant emu fuf ivre de plaisir.
II embrasse mes mains, il pleure d'allegresse,
Et j'ai de son retour, vous pensez, la promesse.
Je l'attends dans trois mois ; j'en fais un serviteur
Qui sera, c'est certain, un sujet plein d'honneur.
Quand, si jeune et si probe, on a tant de merite,
On change rarement de moeurs et de conduite.
Cet enfant finira comme il a commence :
Son avenir est sur aprös un tel passe,

J.-P. Worms.
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Coitmer t>e Jpartö.
Jules Sandeau, l'academicien recemment ein, s'ecriait,

il y a quelques annees , dans un acces de desespoir occa-
sionne par la premiere representation d'une piece malen-
contreuse : « II est donc bien difficile de ne pas faire une
comedie en cinq actes ! »

Helas! que dirait-il aujourd'hui que les comedies en
cinq actes surgissent de tous cötes, non-seulement dans les
theätres de Paris consaeres specialement ä ce genre de
divertissement, le Theätre-Francais et l'Odeon, raais
encore dans les theätres de vaudeville, dans les theätres
de province et aussi dans les salons, ni plus ni moins que
les operas, ainsi que je vous le disais dans mon dernier
Courrier.

On ne peut se faire une idee du nombre de comedies en
cinq actes qui se promenent chaque jour sous le bras de
leurs auteurs, cherchant des lecteurs, des comites, des audi-
teurs, des directeurs et des acteurs; je ne parle pas de
M. Nouguier pere et de vingt autres qui ont depuis trente
ans contractu la douce habitude d'avoir chaque annee une
comedie. en cinq actes et en vers refusee au Theätre-
Francais et ä l'Odeon, ou parfois representee dans les
salles de spectacle de Passy ou meine des Datignolles.

Mais voyez seulement ce qui se produit en ce moment
parmi les auteurs qui jouissent d'une notoriete litteraire :
il ne se passe guere de jour que vous ne lisiez dans les
feuilles specialement consacrees ä l'art dramatique et mßme
dans les grands journaux : M. Theodore Barriere vient de
mettre la derniere main ä une comedie en cinq actes; —
de son cöte, M. Capendu termine en ce moment une comedie
en cinq actes ; — M. Edmond About tient toutes pretes deux
comedies en cinq actes et acheve un drame non moins en cinq
actes .Ce qui n'empeche pas de donner cette semaine au Theä¬
tre-Francais le Relour du mari, comedie en quatre actes de
M. Mario Uchard, et de repeter activement les Doigts de fee,
comedie en cinq actes de MM. Scribe et Ernest Legouve.

Ou je me trompe bien ou M. Ponsard doit ecrire en ce
moment une comedie en cinq actes , et je serais vraiment
desole que M. Octave Feuillet ne songeüt point ä nous
donnerbientötun pendant hDalila, en cinq actes au moins.

La comedie de M. Louis Bouilhet, la Fille naturelle, qui,
apres avoir erre de la Porte-Saint-Martin au Gymnase, est
revenue a l'Odeon, son veritable theätre, est aussi cn cinq
actes; la piece ä laquelle travaille Leon Gozlan ne peut
manquer d'etre en cinq actes, et l'on sait que le nouveau
drame que M. Felicien Mallefille vient de faire recevoir ä
la Porte-Saint-Martin a cinq actes, de mSme que le Faust
de M. Dennery et la Renaudie, de MM. Devicque et Crisa-
fully, ouvrages destines ä succeder ä la Moresque et ä la
reprise de Don Cesar de Bazan. Enfin , je sais de source
cerlaine , que Paul Feval a pour le moins deux pieces en
cinq actes en portefeuille.

Ce que voyantM. Alexandre Dumas pere, qui s'etait avise
lui aussi de composer une piece en cinq actes, intitulee
l'Orpheline, il s'en est alle la faire jouer ä Lautre bout de la
France sur le theätre de Marseille. Ne voulant point etre
reduit ä en confier l'execution ä des acteurs amateurs
entre les quatre paravents d'un salon, ou a fonder un theätre
tout expres pour la monter, il s'est resigne ä en offrir la
primeur aux dilettanti de la Caimebiere. Tout Marseille a
6te mis en emoi par l'arrivee du celebre ecrivain qui a tenu
ä diriger lui-meme la mise en scene et les repetitions. Et
comme si ce n'etait pas assez dejä de cet evenement pour
provoquer l'enthousiasme des populations, le prodigieux
dramaturge s'est empresse en mettant le pied dans la ville
fondee par les Phoceens, de s'aclieterun petit navire, qu'il
a nomme le Monte-Crislo, et sur lequel il va faire tous les
jours des promenades en pleine Mediterranee, accom-

pagnö des artistes charges des principaux röles de sa piÄce,
ä qui il raconte les mille et une histoires et anecdotes qu'il
conte si bien.

En attendant la realisation de toutes ces bellespromesses
pour l'avenir, le present ne me donne pas le moindre
petit vaudeville ä mettre sous la dent; car il ne me sera
permis de vous parier que dans mon prochain Courrier
du Pamphletaire de M. Andre Thomas, qui se jouo ce soir
au Vaudeville, et du Relour du mari, qui se jouera dans
deux jours au Theätre-Francais.

En fait d'art dramatique, je n'ai sous la main pour le
moment qu'une galerie de portraits d'acteurs et d'actrices
merveilleusement photographies par M. E. Defonds, un
arliste qui ne se borne pas, comme un grand nombre de
ses confreres, ä etre un praticien habile, ä connaitre toutes
les ressources chimiques et physiques de l'heliographie,
mais qui est encore et surtout un peintre distingue. Eleve
de Paul Delaroche, auteur de plusieurs toiles remarquees
ä diverses expositions de peinture, M. Defonds possede
admirablement l'art de placer un modele dans les condilions
les plus favorables ä sa physionomie, au caractere parti-
culier de son visage et de son attitude. II sait reproduire
l'original sans donner au portrait cette roideur, cette rigi-
dite froide et presque inanimie qui ont fait dire ä des vau-
devillistes que le daguerre'olype enlaidit la beaule. Dans ses
portraits on retrouve toute l'elegance, tout l'esprit, toute
la gräce personnelle du modele, la verite, sinon flaltee au
moins bienveillante pour ainsi dire de la physionomie.

Julien Lemer.

Manuel pratique pour la prejhere communion et la
CONFIRMATion, par Henri Congnel, chanoine de Soissons;
quatrieme edition, Parmantier, lihraire-editeur, passage
Delorme, 30 et 32, et Perisse freres, nie Saint-Sul-
pice, 38.
La quatrieme edition de cet ouvrage, public avec l'ap-

probation de Monseigneur 1'evSque de Soissons et de Laon,
a ete revue par l'auteur avec un soin qui justifie pleinement
l'accueil empresse qui lui a ete fait dans les familles,
comme parmi les membres du clerge.

Plus de vingt mille exemplaires des editions precedentes
avaient ete vendues dans le seul diocese de Soissons. Cette
nouvelle edition est augmentee de plus de cent cinquante
chapitres, oü, sous le titre de Lectures quotidiennes, l'au¬
teur donne la suite et l'enchainement de toutes les verites
fondamentales de la religion, les preuves de la divinite
de J.-C, les preceptes les plus purs et les plus eleves
de la morale evangelique, et les lois d'apres lesquelles il
faut se conduire pour s'approcher de plus en plus de la
perfection. Sous le titre modeste de Manuel pour priparer
ä la premiere communion, ce livre pourralt etre un guide
sür pour toute la vie du chretien ; et Fenfant qui l'aurail
etudie avec fruit et qui en suivrait fidelement les salutaires
enseignements , serait assure non-seulement d'accomplir
dignement ce grand acte de la premiere communion, mais
encore de ne s'ecarter jamais des regles de la morale et de
la vertu.

Pour rendre plus facile la täche des enfants auxquels il
s'adresse, l'auteur, en meine temps qu'il leur indique les
dangers et les ecueils qu'il faul eviter, leur met devant les
yeux des exemples ediflants qui doivent exciter en eux la
louable et ardente emulation du bien.

Ce petit volume, complete par l'exercice du Chemin de
la croix, les niysteres du Rosaire, des priores diverses, les
vepres de la sainte Vierge et Celles de lTnimaculee concep-
tion, est, nous le repetons, un veritable manuel de piete,
que nous ne saurions trop recommander aux parents dont
les enfants se preparent ä la premiere Communion.

Ad. GOUBAUD, direcleur-geranl.
PARIS. 1MPRIMERIE DE L. MARTINET,RUE MIGNON, t.
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